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Chapitre 1
Les dangers du voyage qui commençait valaient peut-être les périls que nous avions laissés derrière nous et je le savais. Les Highlands m’étaient tellement inconnus que j’aurais aussi bien pu me trouver au cœur de la jungle africaine ou en train de diriger un bateau corsaire vers les Amériques. 
Mais j’étais vraiment contente de m’être libérée d’Édimbourg. Je n’en avais jamais franchi les frontières, et je ne doutais pas d’avoir abordé un monde complètement différent, qui me semblait aussi libre qu’un monde puisse l’être. 
À mesure que nous progressions sur les hauteurs ondulantes du pays et que le paysage défilait, paisible et serein, il me paraissait impossible qu’un endroit pareil pût abriter la moindre menace. À l’évidence, nous pourrions nous cacher facilement au sein de ces collines pittoresques et de ces vallées bien protégées. Ici, plus de chefs de gang criminels à affronter, plus de requins tapis derrière les jeux de cartes ni de combats au couteau, plus de lieux de débauche débordant de femmes perdues et de mâles prédateurs. Juste de grands espaces et de vastes étendues d’eau scintillantes, miroitant au soleil sous le ciel immense. 
Pourtant, bien sûr, le danger n’était pas vraiment inexistant. Après tout, j’étais une jeune femme et je voyageais sans escorte hormis celle d’un petit garçon. 
Tandis que notre chariot à foin poursuivait son avancée, je jetai un regard à mon neveu. Bien qu’il se considérât comme un puissant chevalier, il n’était qu’un gamin abandonné de neuf ans qui, même dans son sommeil, gardait les doigts repliés sur la poignée de sa petite épée de bois, un jouet dont il ne se séparait jamais. 
De son côté, le conducteur du chariot ne s’était pas rendu compte de notre présence tant nous nous étions adroitement dissimulés à sa vue au moment de grimper. Il faut dire que, comme nous étions partis depuis quelques jours, nous n’en étions pas à notre première tentative et commencions à avoir de l’entraînement. Dès que le chariot s’arrêterait, nous en sauterions avec dextérité et tenterions notre chance avec un nouveau moyen de transport. 
Je ne savais même pas où nous allions. Simplement, les Highlands m’avaient paru une excellente région où nous rendre pour nous volatiliser sans difficulté et échapper à nos poursuivants. Sur ce plan, mon choix se révélait parfait. Je me demandais d’ailleurs s’il existait une région plus vaste sur la terre. J’en doutais mais je n’en savais à vrai dire rien. Ma connaissance des voyages se limitait aux livres que j’avais lus sur le sujet. Jusque-là, j’avais en effet passé ma vie cloîtrée tour à tour dans deux endroits de la ville distants de deux rues seulement. Et si un véritable fossé social séparait les deux endroits, c’était un détail qui, aujourd’hui, ne comptait presque plus. Mon passé se trouvait bel et bien derrière moi. 
Du moins il s’y était trouvé jusqu’à cet instant. 
Cela faisait cinq jours que Hamish et moi sillonnions des routes et grimpions toujours plus haut vers les montagnes vertes qui ondulaient dans le lointain, et nous n’avions pas croisé grand monde. Nos rencontres s’étaient limitées à quelques fermiers, un pêcheur solitaire plus une poignée de bergers et de chevriers d’apparence aussi douce et docile que leurs troupeaux. 
Oui, cet univers était tout nouveau pour moi. Pour autant, je n’étais pas quelqu’un de naïf. Les hommes restaient partout des hommes et je connaissais trop bien leurs penchants. Comme tout le monde, j’avais aussi entendu parler de ces clans rivaux qui peuplaient les Highlands, de leurs armées personnelles composées de redoutables guerriers et des batailles sanglantes qu’ils se livraient. 
Tout en suivant des yeux le spectacle du disque d’or qui glissait de manière inexorable vers l’horizon, je me demandais si toutes ces légendes ne relevaient pas plutôt du folklore. Car nulle part, dans ces jolies montagnes poudrées et couvertes de bruyère, je n’avais relevé traces de batailles ou d’agressions. Seulement celles d’une paisible coexistence bien réussie. 
Fut-ce un sixième sens ou la discrète apparition d’un nuage argenté au-dessus du soleil couchant, toujours est-il qu’un signal mystérieux me prévint soudain que cette impression de sécurité allait peut-être se révéler illusoire. Pourtant, s’il éveilla en moi une certaine méfiance, il ne fit naître aucune frayeur. L’épée des guerriers des Highlands me semblait encore préférable aux menaces que nous avions fuies quelques jours plus tôt. Des soldats loyaux à leur cause et à leur clan pouvaient posséder un certain sens de l’honneur et un minimum d’intégrité, ce qui n’était pas le cas de la bête maléfique qui, en ce moment même, devait être en train de fouiller Édimbourg pour retrouver notre trace. 
La lenteur de notre progression était mon seul regret. Pour protéger Hamish, j’aurais pu aller jusqu’au bout de la terre. J’en étais à ce stade de mes pensées quand le chariot ralentit. Le conducteur venait de faire passer ses chevaux au pas. En inclinant discrètement la tête, je constatai que nous arrivions devant une grande taverne, véritable oasis de vie dans ce vaste et vert désert de solitude. L’espoir s’immisça en moi. Dans cet endroit, peut-être trouverais-je un moyen pour accélérer un peu les choses. 
— Hamish, chuchotai-je en me penchant vers mon neveu et en le secouant sans rudesse par les épaules, réveille-toi ! 
Les sens immédiatement en alerte, il ouvrit ses grands yeux noirs et brillants sans lâcher son jouet en bois toujours serré dans sa main. 
À défaut d’avoir l’âge nécessaire pour estimer la gravité de notre situation, Hamish possédait une conscience aiguë du danger. Mais il poursuivait parallèlement le rêve de sa vie : découvrir les Highlands. Oui, aussi loin que remontaient mes souvenirs, il me semblait l’avoir toujours entendu parler des Highlands et de son désir ardent de s’y rendre. 
— Tu t’es ridiculement vite habitué à notre fuite, remarquai-je sur un ton tranquille sans le quitter des yeux. 
À son tour, il pencha la tête vers la taverne. Dans son geste, ses cheveux couleur de sable frôlèrent le foin que le véhicule transportait et accrochèrent quelques brins d’herbe séchés. Puis il reporta son regard sur moi. Un sourire de pure béatitude lui étira les lèvres lorsqu’il rétorqua : 
— Toi aussi, Ami. 
Sa réponse murmurée avait rendu au dernier mot de sa réplique tout le charme de sa signification en français. 
Hamish était d’ailleurs le seul à utiliser cette forme abrégée de mon prénom, Amelia. 
À une époque, encore pas si lointaine, j’avais suivi les cours de l’une des écoles les plus prestigieuses d’Édimbourg. Hamish, en revanche, n’avait jamais bénéficié d’un tel privilège. Aussi avais-je pris sur moi de lui enseigner tout ce que je savais. Grâce à quoi, aujourd’hui, l’un de mes plus grands objets de fierté était qu’il sût lire, écrire, compter et possédât en français de meilleures bases que bien des adultes fréquentant l’établissement de jeu de notre famille. Ma fierté concernait aussi — même si elle se faisait plus discrète —  sa mystérieuse habileté non seulement à compter les cartes mais aussi à les distribuer. 
« Je le tiens de toi, Ami, m’avait-il répondu la première fois que je m’en étais réjouie devant lui. Tu es la meilleure croupière d’Édimbourg. » 
Que « l’accusation » fût ou non exacte n’avait plus d’importance. J’avais fait ce qu’il fallait pour subsister et je savais que je recommencerais si ma nouvelle vie le requérait. 
Je pris Hamish par le bras tout en détaillant l’endroit où le chariot s’apprêtait à s’arrêter. Le crépuscule était tombé et sa lumière diffuse nous donnait l’avantage. Derrière la taverne, je venais en effet d’apercevoir un épais talus où nous pourrions nous dissimuler le temps d’évaluer convenablement quel genre de clientèle fréquentait l’établissement. 
Des véhicules de toutes sortes étaient garés devant la taverne et une bonne douzaine de chevaux se trouvaient attachés à la barre d’attelage. Il s’agissait de robustes et placides chevaux de ferme sur lesquels je ne distinguai aucune trace de transpiration. Probablement avaient-ils effectué tout le trajet depuis Édimbourg au pas. Aucune raison, donc, de m’inquiéter. L’endroit était décidément calme et personne n’était à nos trousses. À l’évidence, nos poursuivants n’étaient pas près de retrouver notre trace grâce à notre astucieux choix de région où nous cacher. 
— Maintenant…  ! chuchotai-je soudain à Hamish. 
La lenteur du chariot nous permit de sauter sans difficulté. D’autant que nous n’avions pour tout bagage que l’épée en bois de Hamish et un petit sac à lanière qui ne quittait pas mon épaule. Celui-ci contenait deux couvertures de laine et mon unique tenue de rechange, une jolie robe appartenant à ma sœur. Il s’y trouvait aussi une gourde pleine d’eau ainsi que quelques pièces de monnaie que je m’étais arrangée pour prélever dans la caisse juste avant de fuir. J’avais aussi eu le temps d’emporter le petit cahier à couverture rouge auquel j’accordais une inestimable valeur sentimentale pour y avoir noté mes rêves, scribouillé des souhaits et des poèmes, dessiné la lune, des arbres et des étoiles, sans oublier les pensées plus fantaisistes qui me passaient par la tête. Curieuse possession à l’évidence, mais dont le symbole se révélait à mes yeux éminemment précieux. Rien n’était pour moi plus léger à porter…  
Prenant Hamish par la main, je lui fis contourner la taverne avec moi et pénétrer dans les bois. Avant tout, nous devions vérifier notre tenue vestimentaire et surtout mettre au point une histoire crédible avant de la raconter à quiconque. 
Pour cela, nous allions mettre en commun notre don de persuasion et notre double compétence pour l’imposture avant de nous atteler à la tâche. Car, à quoi bon le nier, nos talents pour la tricherie étaient certains. Sans doute parce que la nécessité de recourir sans cesse à des histoires inventées de toutes pièces pour duper des gens aussi différents que des agents de recouvrement, des femmes bouleversées ou des représentants de la loi — pour ne citer qu’eux —  avait contribué à les favoriser. Les années passant, ces talents s’étaient aiguisés, évolution bien malheureuse et involontaire, mais dont j’étais quand même à présent contente de profiter. 
— J’ai faim, dit soudain Hamish. Je veux un ragoût de viande avec des pommes de terre et de la sauce, du pain sortant du four, une motte de beurre frais et quelques…  
— D’accord, mais comment nous présenter ? Cette taverne est à l’évidence remplie de fermiers et de négociants de la région. Ils se connaissent tous et sauront immédiatement, en nous voyant entrer, que nous ne sommes pas d’ici. Voilà pourquoi nous devons avoir une histoire bien convaincante à leur raconter. Cela me permettra de trouver un travail. Il nous faut de l’argent. Songe…  Je pourrais devenir cuisinière ou bien…  
— Cuisinière ! s’exclama le petit en m’interrompant. Mais…  Ami, la cuisine n’est pas vraiment ton fort…  Il vaudrait mieux qu’ils te réclament d’autres services. 
Il secoua la tête. 
— Si nous avons besoin d’argent, pourquoi ne pas nous contenter de jouer aux cartes avec eux et de gagner ? 
Je demeurai un instant sans répondre. Mon neveu avait acquis une mentalité bien trop…  citadine. Dans cet endroit, elle ne pourrait que le desservir. 
— Fini, les jeux de cartes ! rétorquai-je alors. Une nouvelle vie a commencé pour nous. Une vie honnête qui exclut la triche, le vol, la contrebande et le jeu. 
Les sourcils haussés par l’étonnement, Hamish répliqua avec un naturel confondant : 
— Pourtant, jouer est bien plus facile que travailler. C’est aussi la seule chose que nous sachions faire…  
La remarque m’agaça mais je me gardai de le montrer au petit. Pour le connaître bien, je savais que cela ne mènerait à rien. Je n’ignorais pas non plus qu’outre le fait de le protéger, il m’incombait aussi de lui expliquer que, dans la vie, l’honnêteté était plus porteuse que les roueries de l’existence que nous avions menée jusque-là. Restait à savoir si je serais capable de le lui prouver alors que je n’en étais pas sûre moi-même et ne savais pas non plus comment passer à l’acte. 
— La ruse et la tricherie semblent plus faciles, Hamish, mais c’est juste une illusion. Il n’y a qu’à voir comment les choses ont tourné pour nous par exemple. Obligés de fuir, d’être séparés des autres, de nous cacher. Quand on a recours à des méthodes comme celles que nous utilisons aux cartes, cela devient du vol. Il n’y a pas de différence. Or, voler les gens les rend fous. Tu le sais aussi bien que moi. Voilà pourquoi, à partir de maintenant, nous devons adopter un tout autre comportement. 
Comme mon neveu levait vers moi un regard peu convaincu, je tempérai : 
— Ou du moins essayer…  
Malgré tout, ma tentative pour remporter son adhésion ne récolta qu’un léger hochement de tête et deux sourcils froncés. Pendant que Hamish réfléchissait, je continuai à lui dévoiler mon plan. 
— Je propose donc de faire comme si nous étions deux voyageurs de bonne famille arrivés d’Édimbourg après avoir connu une série de mésaventures, et après que leur attelage eut été…  
— …  Attaqué par des bandits ! 
Je considérai la proposition en silence pendant quelques instants et elle ne me parut pas tout à fait déraisonnable. De quelle autre façon, en effet, aurions-nous pu perdre notre moyen de transport ? Mais, à propos, songeai-je soudain, y avait-il des bandits dans cette partie du pays ? 
— Un jour, ajouta Hamish que la question traversa en même temps que moi, M. Fawkes m’a dit qu’il s’était fait voler par des bandits en traversant les Highlands. 
La simple mention de ce lugubre personnage suffit à me glacer les sangs. Ma repartie fut énoncée d’une voix brisée que je détestai aussitôt pour ce qu’elle révélait de ma vulnérabilité : 
— Nous pourrions prétendre plus simplement que l’une des roues de notre attelage s’est détachée et que nous avons dû terminer notre chemin à pied. 
— Oui mais, dans ce cas, remarqua Hamish, le conducteur devrait se trouver encore avec nous. 
Bien vu…  
— Il pourrait aussi être resté sur place pour tenter de réparer après avoir promis de nous rejoindre dès que…  
Mon neveu ne me laissa pas terminer. 
— Pourquoi avons-nous le droit de mentir mais pas celui de jouer aux cartes ? 
Je marquai une légère pause. C’était là une question plutôt complexe à laquelle je voulais répondre après une prudente considération. 
— Si nous devons inventer des histoires, c’est uniquement dans le but de ne pas nous retrouver en mauvaise posture. Mais, dès que nous aurons sécurisé notre situation, ce ne sera plus nécessaire. 
Cette approche parut mieux convenir à Hamish. 
— D’accord, concéda-t-il enfin. Nous essaierons de mentir le moins possible…  En dehors de l’épisode sur les bandits. Et puisque tu me présentes depuis cinq jours comme ton frère, nous raconterons que notre père était médecin — après tout, le tien l’était — , que nos parents sont morts et que nous avons dû fuir pour échapper aux créanciers. 
Mon cœur eut un raté. Le mensonge que proposait Hamish était incroyablement proche de ce qui s’était réellement passé et qu’il ignorait néanmoins. Pour la première fois depuis que nous avions fui Édimbourg, je me sentis fragile. À force de fournir l’effort nécessaire pour me montrer aussi intrépide et résistante que l’exigeaient les circonstances, je ne m’étais pas autorisé la moindre faiblesse ni la moindre question depuis trop longtemps. Tout cela pour le bien de mon neveu. Et voilà que ses paroles résonnaient brusquement comme autant d’éclats de vérité dans la vitre fracassée de notre histoire. Et en quantité si grande que jamais personne ne pourrait la réparer. Mes parents, c’était exact, étaient morts quelques années plus tôt. Et aujourd’hui c’étaient ceux de Hamish qui se trouvaient dans une situation si délicate et si précaire que cette pensée me faisait presque monter les larmes aux yeux. Je m’efforçai de me concentrer sur la tâche qui nous préoccupait pour le moment et qu’il allait falloir accomplir. Mon père avait été médecin, ce point aussi était exact, comme il était exact que nous avions fui pour échapper à nos…  Non, le mot créanciers était encore trop flatteur pour désigner nos hideux poursuivants. 
— Cela nous ferait passer pour de petits malfrats, me contentai-je d’opposer à Hamish. 
Comme il considérait mon objection en silence, son petit visage s’illumina soudain. Une idée venait visiblement de lui traverser l’esprit. 
— Dans ce cas, racontons que nous partions rendre visite à de la famille quand des bandits nous ont attaqués et dépouillés de tous nos biens. Et qu’à cause de cela, nous devons trouver du travail pour payer soit notre voyage de retour à Édimbourg, soit notre voyage vers notre famille. 
— On va nous demander où elle demeure. 
— Ce sera une famille un peu mystérieuse, repartit Hamish. Nous ne connaissons ni le nom de ses membres ni leur adresse, mais ils existent et, en tant qu’orphelins, nous sommes d’autant plus désireux de les connaître que nous n’avons plus qu’eux. Cela justifiera par la même occasion le voyage que nous avons entrepris. 
Pas mal, me dis-je. Pas mal du tout. Cette légende nous fournirait de plus les meilleures raisons pour poser les questions que nous voudrions sur les locaux, sur les Highlands, sur les clans et évidemment sur les emplois à pourvoir ici et là. 
— Je ne sais pas si je dois me réjouir ou m’inquiéter de ta faculté à inventer autant de mensonges en aussi peu de temps et avec une telle facilité, mon neveu, lui dis-je sur un ton que je ne cherchai même pas à rendre sévère. 
Il sourit. 
— J’ai tout appris de toi, Ami. 
J’ignorai la remarque avec superbe et commençai à retirer en silence les brins de foin de la chevelure de mon neveu. 
Si seulement j’avais pu lui en apprendre davantage ! Quand, à onze ans, mon éducation avait brutalement été interrompue par la mort de mes parents, je m’étais fait la promesse de lire tous les livres qui circulaient à Édimbourg ou, du moins, ceux qui me passeraient par les mains. Dès lors, chaque fois que je ne travaillais pas, je me plongeais dans la lecture et l’étude pour apprendre par moi-même un maximum de choses sur tous les sujets possibles. Au point que ma sœur Cecelia avait affirmé un jour que si une personne s’était souciée de m’interroger sur mes connaissances elle aurait compris que j’étais sûrement la plus qualifiée des astronomes, des botanistes, des linguistes, et que cette liste était loin d’être exhaustive. En cet instant hélas, ces bonnes habitudes que j’avais prises de poursuivre mes études à tout prix et de continuer à m’instruire, ne m’étaient d’aucune utilité. Survivre était mon seul motto. 
Une fois que notre plan fut arrêté, il fallut jeter un regard lucide sur notre apparence physique. Après avoir ôté toute trace de foin de la chevelure de Hamish, j’utilisai un peu d’eau pour mettre de l’ordre dans ses mèches en bataille. En revanche, je ne pus faire grand-chose pour ses vêtements. Ils étaient sales mais ne comportaient heureusement aucune trace d’usure et aucune déchirure. Dans la hâte qui avait accompagné notre fuite, mon neveu n’avait pas songé à emporter de tenue de rechange et de mon côté, je n’avais rien aperçu dans ma chambre susceptible de lui convenir. En ce qui concernait mes propres tenues, j’avais à peine eu le temps d’attraper l’une des robes de ma sœur dans son armoire et de l’enfouir dans mon sac. Pour ne pas laisser entendre que son affaire était un véritable désastre financier, et bien que ce fût très probablement le cas, le mari de Cecelia lui achetait en effet des robes de choix, plus fines que les miennes. Avec le recul, et compte tenu des nombreux problèmes de tous ordres que rencontrait mon beau-frère, je trouvais sa préoccupation un peu curieuse, mais, pour l’heure, sa fierté me rendait bien service. Grâce au souci des apparences que cultivait mon beau-frère, j’avais dans mon sac une robe bleu nuit non seulement propre mais aussi de très bonne qualité. Suffisamment, en tout cas, pour corroborer l’histoire que nous nous apprêtions à raconter. Et peu importait que cet habit fût un peu trop petit. Cela était inévitable, ma sœur ayant moins de courbes que moi. 
Après avoir prié Hamish de tourner le dos et dû batailler quelque peu pour me glisser dans le vêtement, je baissai la tête et considérai le résultat. Au problème concernant la taille de la robe s’ajoutait le fait que sa coupe n’était pas de celles que je portais d’habitude. L’ensemble de ces considérations faisait qu’elle était sensiblement plus moulante que ce que j’avais cru. Aussi ne fus-je pas mécontente d’avoir pensé à emporter avec moi mon châle bleu clair. Je le nouai immédiatement autour de mes épaules et en fixai les deux pans avec l’une des épingles de kilt ayant appartenu à mon père. 
Je posai ensuite les mains sur mes cheveux pour inspecter ma coiffure comme je pouvais. Ma tresse était encore bien enroulée sur elle-même, mais quelques mèches plus courtes s’en échappaient. 
— Personne ne s’étonnera que ta mise ne soit pas parfaite, intervint alors Hamish en se retournant pour me regarder. Nous avons été agressés par des bandits, rappelle-toi, ce qui nous a ensuite obligés à marcher pendant des kilomètres après le meurtre de notre chauffeur et le vol de notre attelage. 
— Son meurtre ! m’écriai-je. Nous voici donc maintenant témoins d’un meurtre et dépouillés de nos affaires ainsi que de notre moyen de transport…  
— Si le conducteur est censé être encore en vie, ceux d’ici partiront à sa recherche, soutint Hamish non sans justesse. 
L’histoire devenait plus macabre que prévu. Malgré cela, force m’était de reconnaître qu’en ce qui concernait mon apparence Hamish avait également raison. Je serais plus convaincante avec quelques mèches rebelles. Aussi laissai-je celles qui avaient échappé à ma tresse encadrer mon front comme elles le voulaient. 
Mes cheveux étaient longs, ondulés et d’un roux tirant de manière étrange vers le blond. Blond framboise, s’amusait à dire ma sœur qui, pour sa part, avait une chevelure couleur de sable dont Hamish avait hérité. Dans la lumière, celle du petit garçon prenait parfois une teinte miel. 
Mais pour le moment, ce furent ses yeux que je remarquai avec surprise. Ils brillaient de larmes contenues alors que, malgré son jeune âge, mon neveu ne pleurait presque jamais. C’est pourquoi le fait de le surprendre ainsi me poignarda le cœur. Avec cette robe, sans doute lui rappelais-je sa mère. La pensée qu’il ne la verrait pas pendant un laps de temps qui pouvait se prolonger et durant lequel il se trouverait en mon unique compagnie et sous ma seule protection me plongea dans un abîme de tristesse. 
— Dis-moi encore pourquoi ils n’ont pas pu venir avec nous, me demanda le petit. 
— Tu sais pourquoi, commençai-je sans avoir besoin de lui demander de qui il parlait. Ils avaient beaucoup de travail et des affaires urgentes à traiter. Mais dès que nous aurons trouvé un endroit tranquille où nous arrêter, je leur ferai parvenir une missive et ils viendront nous rejoindre. 
Sur ces mots, j’essuyai les larmes qui commençaient à déborder des beaux yeux noirs, bien consciente qu’il était hélas hors de question d’écrire aux parents de Hamish. Le message risquerait de se faire intercepter et de mettre ainsi tout le monde en danger. 
— En attendant, poursuivis-je, je vais prendre bien soin de toi. 
— Et moi de toi, repartit tout de suite le petit garçon en recouvrant un peu de l’enthousiasme qui avait été le sien de partir à l’aventure. 
Je hochai la tête. 
— Allons prendre ce bon repas à présent. Ragoût de viande, pommes de terre avec de la sauce et pain chaud ! Autant que tu pourras en manger ! 
L’injonction acheva de rendre sa gaieté à Hamish qui s’essuya les joues d’un revers de main. 
— Range ton arme, soldat ! ajoutai-je. Nous ne voulons effrayer personne…  
L’enfant glissa la lame de son jouet en bois dans l’étui suspendu à sa ceinture. 
Quelques instants plus tard, je poussai la porte de l’auberge. 
Le lieu regorgeait de vie. Nous nous trouvions bel et bien dans un des endroits où se rejoignaient les locaux. Se trouvait là un gros contingent de fermiers et de marchands qui se connaissaient tous, ainsi que je l’avais subodoré, et qui avaient déjà bien entamé leur content de bière. Ils étaient assis autour de tables situées au centre de la vaste pièce et couvertes de plateaux chargés de nourriture. 
Si quelques têtes se tournèrent à notre entrée, les conversations ne s’en poursuivirent pas moins, et je pus entendre qu’elles portaient toutes sur des sujets importants comme l’ensemencement ou la tonte des moutons. Les voyageurs de passage s’étaient installés dans des coins plus calmes. Certains constituaient de petits groupes, d’autres se trouvaient seuls. Très vite, je repérai une table vide au fond de la taverne et y menai Hamish. 
Une serveuse se dirigea aussitôt vers nous. 
— C’est pour manger ? s’enquit-elle sur un ton las. 
Elle devait avoir dans les trente-cinq ans ou peut-être moins. Son regard était fatigué, et sa chevelure terne était nouée dans le dos. Vêtue avec simplicité, elle portait une tenue usée mais propre. L’ennui et la résignation pointaient dans sa voix et il se dégageait de tout son être l’envie irrépressible et très palpable de se trouver n’importe où sauf dans cet endroit. Peut-être avait-elle besoin d’une autre serveuse pour l’aider et alléger sa charge ? Tenir ce rôle m’aurait permis de gagner l’argent nécessaire pour payer notre nourriture, ainsi que notre gîte. En revanche, il nous faudrait sûrement beaucoup de temps pour épargner de quoi payer notre voyage de retour pour Édimbourg. Ainsi que l’avait tout de suite compris Hamish, jouer aurait été plus efficace, plus rapide et bien plus facile. Mais il ne pouvait en être question et je repoussai avec fermeté le chemin que commençait à emprunter ma pensée sans pouvoir m’empêcher de me représenter un an plus tard, vêtue de la même robe en étoffe rude que la serveuse et en train de prendre, fatiguée, les mêmes commandes sans jamais cesser de songer à nos poursuivants. Mais à quoi bon tergiverser ? Avais-je le choix ? Je me rappelai à temps que non et que je devrais accepter le sort qui me serait alloué. 
— Oui, deux repas s’il vous plaît, répondis-je à la serveuse. Avec un pot de thé bien fort et du sucre. 
Pour un peu, je lui aurais demandé aussi s’il n’y avait pas un poste à pourvoir dans l’auberge. Mais quelque chose me retint. Sans doute l’envie de profiter de ce repas — le dernier que le peu d’argent qui nous restait me permettait de nous offrir —  avant de devoir me résigner à mon sort. Mon sort. 
On a toujours le choix, me glissa une petite voix. 
J’étais encore en train de discuter avec moi-même quand la serveuse s’éloigna. Servir dans une auberge était une tâche honnête. Et ennuyeuse ? Certes, mais nous aurions accès à toute la nourriture que nous voudrions et dormirions au chaud. Sans compter que Hamish pourrait, de son côté, se faire embaucher par un fermier et demeurer hors de la vue des curieux éventuels tandis que je travaillerais ici, en cuisine ou en salle. Oui mais si seule et si confinée dans ma tâche monotone. 
Ma pensée vogua vers ma mère. Mon caractère impétueux l’avait toujours inquiétée. 
« Tu as un petit démon sur une épaule et un ange sur l’autre, Amelia. Le démon te souffle de mauvaises idées à l’oreille. Laisse l’ange te guider. C’est lui que tu dois écouter. » 
En dépit de ces avertissements, la voix du petit démon m’avait toujours paru bien plus intéressante. Pour apaiser l’inquiétude de ma mère, je m’étais néanmoins forcée — et j’avais presque atteint mon but —  à suivre son conseil et à fermer mes oreilles au chant sympathique mais interdit du petit démon, à me discipliner et à me contrôler. C’est alors que mes parents étaient morts et que cette tragédie avait fait taire la voix de ma raison. Je venais d’avoir onze ans. Très vite, ma sœur, de sept ans mon aînée, s’était trouvée contrainte d’épouser le propriétaire d’un club de jeu en difficulté pour nous arracher à la rue où nous avait jetées cette brutale double disparition. L’existence était alors devenue bien trop difficile et j’avais eu beaucoup trop de choses à faire pour pouvoir m’occuper de problèmes de conscience et d’étiquette. 
On nous apporta notre repas. La nourriture se révéla simple mais bonne. Cela faisait longtemps que je n’avais pas eu aussi faim. En fait, cela ne m’était jamais arrivé. 
Nous n’avions pas tout à fait fini de nous sustenter quand un grand coup résonna contre la porte. Dans un geste instinctif, j’attirai Hamish contre moi. 
Se pouvait-il que Fawkes et ses hommes nous aient retrouvés ici ? Déjà ! 
La terreur me submergea et je sentis dans ma bouche le goût amer et métallique de la peur. 
Avant que nous ayons pu faire le moindre geste, un homme imposant surgit dans la taverne, presque aussitôt suivi de plusieurs autres. Il ne s’agissait pas de gens de la ville, cela se voyait au premier coup d’œil. Dès que leurs étranges silhouettes s’avancèrent dans l’établissement, celui-ci sembla rétrécir de singulière façon. 
Tous portaient le kilt en tartan des Écossais et, à leur ceinturon, quantité d’épées et de couteaux. Immenses, ils étaient aussi incroyablement puissants, larges d’épaules et musclés. J’entendis Hamish haleter un peu avant de reprendre sa respiration. Ces hommes étaient évidemment des guerriers, ceux des clans dont nous avions lu des histoires, avec leur arsenal de guerre et, sur leur visage, les cicatrices de leurs batailles. Ils semblaient en tout point aussi sauvages que ce à quoi toute personne instruite de leur existence pouvait s’attendre. Leurs cheveux longs leur frôlaient les épaules et de petites tresses tombaient sur leurs tempes. Chacun d’eux paraissait capable de tuer un homme à mains nues si l’envie lui en prenait de même qu’il se dégageait de tous une aura d’absolue confiance en soi et de férocité contenue. Malgré cela, je remarquai et admirai leur exceptionnelle beauté, la maîtrise parfaite qu’ils semblaient avoir de leur agressivité, ainsi que leur rayonnante vitalité. 
À l’intérieur de la taverne, ni les fermiers ni les marchands ne semblaient effrayés. C’était plutôt le respect qui s’affichait sur leurs traits. De tels guerriers, me dis-je alors, ne se contentaient pas de protéger leur secteur. Ils en étaient aussi les législateurs et y faisaient donc respecter la loi. 
Trois femmes entrèrent à la suite de ces hommes. 
Le contraste avec eux était saisissant. En face de ces êtres rudes, elles ne paraissaient guère à leur place avec leur petite taille, leurs vêtements élégants et leur air raffiné. Soignées et attirantes, les trois femmes étaient en effet vêtues de robes et de capes aux coupes inconnues de moi. 
Même si ma sœur et moi n’avions guère l’occasion de nous offrir des habits très en vogue, nous nous intéressions de près à la mode, et il était facile de constater que ces femmes avaient recours aux services de couturières de qualité. De même, il paraissait évident qu’elles appartenaient à un clan des Highlands. Mais pourquoi leur élégance me surprenait-elle ? J’eus un peu l’impression d’être rappelée à l’ordre. Non, les familles qui dirigeaient les clans n’étaient pas des barbares, comme je semblais visiblement l’avoir imaginé jusqu’à cet instant. Elles étaient évoluées et nobles pour la plupart. Certes, l’occasion m’avait rarement été donnée de me pencher sur le sujet, mais à présent, je trouvais quelque chose de réellement fascinant à voir ensemble des hommes particulièrement virils et ce trio de petites femmes stylées qu’ils étaient manifestement assignés à accompagner au cours de leurs voyages pour veiller sur elles avec leur épée et leur vie même. 
Même si Hamish s’était maintenant remis de sa peur, il demeurait toujours serré contre moi, muet et complètement fasciné, lui aussi. 
— Crois-tu que leurs épées soient aussi longues que les fourreaux qui les contiennent ? me demanda-t-il dans un chuchotement. 
Je jetai un regard à l’un des fourreaux en question et répondis d’une voix feutrée : 
— Si c’était le cas, elles seraient si lourdes qu’il semblerait presque impossible à quiconque de les soulever et encore moins de les manier. 
Puis mon regard se fit plus attentif. 
— Cela dit…  Quand on regarde les bras de ces hommes, on peut se demander s’ils n’en seraient pas capables. En outre, ces fourreaux sont si bien faits qu’à mieux y réfléchir il me semble finalement possible que la réponse à ta question soit oui. 
Hamish hocha la tête en silence, les yeux toujours écarquillés. Les hommes qui se trouvaient devant nous représentaient pour lui le symbole vivant de tout ce que ses rêves d’enfant lui avaient proposé et plus encore. Dès son plus jeune âge, mon neveu s’était en effet identifié aux guerriers highlanders dont je lui avais lu les aventures, enviant leur force et leur courage. Combien de fois avait-il espéré en croiser dans les ruelles du quartier d’Édimbourg où nous vivions ? Ce n’était bien sûr jamais arrivé. Et voici que ses héros se trouvaient là, juste devant lui, fiers et terriblement vivants. L’épée-jouet de bois qu’il arborait à son ceinturon depuis qu’il était à peine en âge de marcher était la seule qu’il connaissait. Jamais il n’en avait vu de vraies. À présent, devant son air envoûté, je ne pouvais m’empêcher de penser qu’il se trouvait vraiment dans son élément, ici, au cœur des Highlands. Or, nous venions seulement d’arriver. Bien que cette découverte ne me surprît guère, elle déclencha tout de même en moi un certain malaise. En pénétrant dans ce territoire, non seulement j’avais fait basculer mes perspectives immédiates mais j’avais peut-être infléchi le cours de mon avenir. 
Les femmes prirent place autour de la table située près de la nôtre tandis que les hommes s’installaient juste à côté à une table plus grande. La serveuse se dirigea vers elles. 
L’une des femmes, qui avait remarqué l’intérêt que nous portions à son groupe, capta mon regard. Apparemment la plus jeune des trois, elle était aussi d’une beauté saisissante. La couleur céruléenne de ses yeux s’accordait à ravir avec celle de sa robe et ses cheveux étaient d’un châtain foncé soyeux et profond. Mon apparence paraissait l’intéresser et je la vis détailler ma robe tout comme mes cheveux un peu décoiffés. Le sourire qu’elle m’adressa soudain parut, derrière son voile de timidité, guidé par un intérêt authentique doublé toutefois d’un soupçon d’inquiétude. Sans la moindre escorte, sauf celle d’un petit garçon qui, les yeux rivés sur les guerriers, continuait à engloutir son repas comme s’il n’avait rien mangé depuis plusieurs jours, j’avais de quoi susciter bien des interrogations. Voyager sans protection était, pour une femme, non seulement très inapproprié mais dangereux. Ces jolies créatures, en revanche, étaient dûment accompagnées et regagnaient probablement leurs Highlands après un court séjour à Édimbourg. Et même si quelque affaire les avait menées là-bas, le temps qu’elles y avaient dévolu à courir les magasins pour y faire moult acquisitions avait dû être considérable. En conséquence de quoi, leurs toilettes toutes neuves et la fraîcheur de leur apparence les rendaient littéralement étincelantes. 
Pour ma part, je me sentais à mille lieues d’une telle splendeur. Bien qu’un peu serrée, ma robe était certes jolie, mais cela faisait néanmoins cinq jours que j’étais en fuite, que je mangeais peu, que je dormais dans des chariots ou dans les champs, et j’étais fatiguée. Je réalisai même pour la première fois qu’à cette épreuve s’ajoutait le tumulte qui assourdissait mon existence depuis plusieurs semaines, et que la lassitude me pénétrait jusqu’aux os. 
Non, me dis-je alors en me redressant. Au lieu de procéder ainsi, mieux valait m’arrêter sur les points positifs de ma situation. J’étais vivante et Hamish aussi. N’était-ce pas en soi une bénédiction ? De plus, je nourrissais l’espoir que, de son côté, Cecelia avait trouvé refuge dans un endroit où elle se trouvait en sécurité et avait mangé un repas aussi reconstituant que le nôtre. Pour son salut et celui de son fils, je devais, d’une manière ou d’une autre, battre Sebastian Fawkes et prendre ma revanche en sauvant ma sœur comme je m’étais sauvée moi-même. 
Ce fut alors que je remarquai l’absence de Hamish. Mû par une curiosité plus forte que lui, il avait quitté la table et tournait à présent autour des soldats sans respecter ses distances, suscitant ainsi l’intérêt de la jeune femme qui m’avait souri et des deux autres. 
Elles suivirent mon neveu des yeux pendant un moment, considérant sa tenue mais aussi son visage. Quoi d’étonnant à cela ? La nature avait particulièrement gâté le physique du jeune garçon. 
— Veux-tu toucher l’une des épées ? lui proposa alors la première jeune femme. 
Hamish manquait résolument de timidité. Direct, conscient de son visage angélique, de ses cheveux aux reflets de miel, de ses membres longs et fins et de la grâce de ses gestes, il avait déjà, et en maintes occasions, su utiliser son apparence à son avantage et je dois avouer que c’est moi qui lui avais appris à le faire. 
— Oui, milady, répondit-il sans que son acquiescement me surprît. Je suis fils de médecin et non fils de guerrier. Aussi ai-je vu beaucoup de scalpels mais jamais d’épées. 
La jeune femme se tourna vers l’un des gardes. 
— Lachlan, cela vous dérangerait-il beaucoup…  ? Ce petit est si gentil. 
Pendant le temps où le dénommé Lachlan considéra Hamish, je crus détecter dans son regard un léger ennui comme s’il regrettait, à cet instant-là, de ne pas se trouver au-dehors au lieu de se voir relégué au grade de simple exécutant chargé de distraire un enfant plus ou moins vagabond. Malgré cela, il apparut clairement que jamais Lachlan ne se serait permis de rejeter une requête de cette jeune femme. Quelques secondes seulement après la demande de celle-ci, ce fut avec une facilité déconcertante que le soldat dégaina sa colossale épée avant de l’immobiliser devant les yeux de Hamish que la stupeur arrondissait. 
Jamais je n’avais vu mon neveu aussi abasourdi. Lentement, il leva la main pour poser ses doigts sur le plat de la lame. 
— Ne t’avise pas de toucher la lame, enfant, dit alors Lachlan, ou tu devrais ramasser par terre tes doigts tranchés net. 
L’éloquence de son ton avait été très persuasive. 
— Je n’allais pas toucher le tranchant, repartit Hamish, fâché que le soldat pût le croire aussi stupide. Je sais qu’il est très coupant. Autrement, quel intérêt ? 
Sa repartie fit rire quelques soldats cependant que son impertinence me gênait. Pour sa part, toutefois, Lachlan sembla plus impressionné que contrarié par le trait de son petit interlocuteur. Je supposai que la bravoure était l’une des devises de tous les guerriers présents et qu’en manifestant la sienne Hamish venait de gagner un peu de leur respect. À l’évidence, malgré leur taille imposante et leurs armes, ils n’intimidaient pas du tout mon neveu. De plus, il y avait en Hamish une envie si forte de s’identifier à Lachlan — et le contact passait si bien entre eux —  que l’homme ne put s’empêcher de poursuivre leur échange. 
— Je t’aurais bien donné mon épée à tenir mais elle est plus lourde que toi. 
Nouveaux rires parmi les soldats. 
— Mais tiens… , ajouta Lachlan en extirpant un couteau de son ceinturon. Tu peux soupeser ceci si tu veux. 
À présent que Hamish semblait sous bonne garde, la jeune femme aux yeux céruléens se sentit libre de nouer la conversation avec moi. Ses cheveux de soie ondulaient autour de son visage pâle mis en valeur par une subtile application de rose sur les pommettes tandis que ses grands yeux luisaient d’un authentique intérêt. Il était flagrant que la situation manifestement fâcheuse dans laquelle je me trouvais piquait sa curiosité. 
— Je suis Christie MacKenzie, dit-elle. Voici ma sœur Ailie…  
Un geste vers la jeune personne se trouvant à sa gauche accompagna la présentation. Celle-ci était aussi belle que sa sœur, mais paraissait plus réservée. La beauté de Christie possédait en effet une fraîcheur et une espièglerie que l’on ne retrouvait pas dans celle d’Ailie qui, plus sereine et sophistiquée, avait les yeux d’un indigo profond et les cheveux d’un châtain encore plus profond que celui de sa sœur. 
— …  Et voici notre amie Katriona, continua Christie en indiquant la femme installée à côté d’Ailie. 
Katriona devait avoir une dizaine d’années de plus que les deux sœurs. Tout de suite, son attitude se révéla moins amicale. Dans un autre contexte, son…  sourire forcé aurait presque pu passer pour une grimace, voire pour la manifestation d’un léger souci digestif. Sans être aussi exceptionnelle que celle des deux sœurs, sa beauté était grande. Hélas, l’air pincé qui crispait ses traits l’empêchait de rivaliser avec ses deux compagnes de voyage. Je vis que la taille trop ajustée de ma robe ne lui avait pas échappé, de même, la joie visible du précoce petit Hamish devant le couteau étincelant de Lachlan ne parut pas lui plaire outre mesure. 
— Je suis Amelia Taylor, dis-je. Et voici Hamish…  
Je m’arrêtai à temps avant de livrer le vrai nom de famille de mon neveu. 
— …  Mon petit frère. 
Ce fut alors que Christie posa la question qu’elle devait mourir d’envie de poser depuis le début : 
— Et vous voyagez seuls…  
— Nous disposions bien sûr d’une escorte, commença Hamish avec un tel aplomb que la gêne un peu coupable qui me traversa chassa tout sentiment de fierté qui aurait pu l’accompagner. 
Décidément, cet enfant était un comédien-né. Au point que je regrettai presque de ne pas l’avoir poussé à suivre cette voie. Du reste, n’eût-il pas affirmé très vite et de manière aussi catégorique sa volonté de devenir soldat que j’aurais songé à ce que nous nous cachions dans les théâtres de Londres et non dans les zones reculées des Highlands. Pour l’heure, je savais que ma culpabilité présente avait aussi pour source mon mensonge. En laissant entendre à l’enfant que nous pourrions bientôt échanger avec ses parents, je lui avais menti…  
Mais déjà, il poursuivait : 
— Malheureusement, notre voyage a trouvé un point final quand d’ignobles bandits nous ont attaqués pour nous voler nos affaires et s’emparer de notre attelage. 
— Des bandits ? répéta Lachlan, tout hérissé, en jetant un regard circulaire comme s’ils pouvaient se trouver dans la taverne. Quels bandits ? 
— Ils étaient cinq, renchérit Hamish sans se démonter. Le visage dissimulé derrière un masque et vêtus de longues capes noires, ils chevauchaient de fiers chevaux. Impitoyables, ils ont tué notre garde et conducteur sous nos yeux en le transperçant de leur épée à poignée d’argent. 
Une légère douleur me fit comprendre que j’étais en train de me mordre profondément la lèvre inférieure. L’imagination de Hamish ne devenait-elle pas trop fertile ? De quoi ces hommes endurcis par la guerre se montreraient-ils capables s’ils comprenaient qu’on leur avait menti ? En même temps, faire la leçon à mon neveu ne servirait qu’à le faire douter de la réussite de notre entreprise. Cependant, je ressentais une inexplicable hantise à l’idée de pouvoir les décevoir, elles, les deux jolies sœurs, avec leur beau regard profond et le sort enviable que leur préparait la vie. Jamais je n’aurais cru que l’existence qu’elles avaient la chance de connaître aurait pu m’émerveiller un jour à ce point. Oui, j’admirais leur sombre beauté et leur style inimitable que décuplait leur richesse en les mettant si bien en valeur, ainsi que leur escorte d’hommes beaux, virils et dévoués qui les protégeaient de tout danger, 
La chance m’ayant rarement épaulée au cours de ma vie, celle, parfois excessive, de certaines créatures très riches ne faisait a fortiori pas partie de ma quête ni de mes attirances. Mais peut-être n’était-ce pas par hasard que j’avais choisi de me pencher sur l’étude des mathématiques ? Par bien des côtés, elles évoquaient la chance. Pendant longtemps, elles ne m’avaient d’ailleurs été d’aucune utilité…  Jusqu’à ce que je me retrouve dans l’établissement de mon beau-frère, entourée de tables de jeu…  Mon savoir avait alors pu se déployer à bon escient tandis que mes talents pour tricher suivaient…  Hélas, tout cela n’avait pas suffi à remettre à flot les affaires louches de mon beau-frère ni à assurer la sécurité de ma sœur aînée. Voilà pourquoi je songeais à présent que mieux valait se contenter des chances plus modestes qu’offrait la vie au quotidien, tel ce bon repas consistant que nous avions presque terminé et le délicieux pot de thé qui l’accompagnait. 
— Nous avons donc été amenés à poursuivre le reste de notre trajet à pied, reprit Hamish sans que j’aie eu le temps de placer un mot. La chance nous a permis d’en parcourir une partie dans le chariot d’un fermier, ce qui explique notre apparence quelque peu dépenaillée. Et puis, nous avons aperçu cette taverne. En fait, nous avions quitté Édimbourg pour partir à la recherche de parents dont nous ne connaissons même pas le nom. 
— Vous avez de la famille dans les Highlands ! lança Christie, intriguée. 
Une fois de plus, Hamish fut plus rapide que moi. 
— En effet, mais nous ne disposons d’aucun renseignement sur elle. Les derniers mots que notre père a prononcés alors qu’il reposait, pâle et à bout de souffle, sur son lit de mort, cédant malgré son courage à la maladie qui l’a emporté loin de nous, furent ceux-ci : 
“Mettez-vous en route pour les Highlands où vit mon cousin et retrouvez-le. C’est un homme bon qui, non content de vous recueillir, s’occupera de vous comme si vous étiez ses propres enfants. 
— Qui exactement devons-nous rechercher, père ? l’avons-nous aussitôt interrogé. Quel est ce cousin dont vous nous parlez aujourd’hui ? Pourquoi ne l’avez-vous jamais mentionné devant nous auparavant ? Comment s’appelle-t-il ?” 
» Hélas il était trop tard. Les yeux de père s’étaient révulsés. L’instant d’après, il libérait son dernier souffle et rendait l’âme. » 
Les yeux de Hamish, ce petit diable, brillaient d’émotion tandis qu’il tenait encore l’impressionnant couteau de Lachlan entre ses mains, ajoutant ainsi, sans le vouloir, un peu de pathos supplémentaire à son interprétation. 
— Nous l’avons enterré à côté de notre mère, termina-t-il enfin. 
— Oh ! pauvre petit ! s’exclama Christie. 
— Heureusement, j’ai Amelia qui veille sur moi, ajouta mon neveu avec une émotion parfaitement authentique, cette fois. Et, de mon côté, je veille aussi sur elle. Nous ne sommes donc pas seuls. 
Absorbés par le club de jeu qui les occupait à temps plein, Cecelia et son mari n’avaient guère eu le loisir d’élever convenablement leur fils. Aussi avais-je effectivement pallié leur indisponibilité en assurant moi-même l’éducation de Hamish. 
Cela avait du reste été un immense plaisir tant j’avais follement adoré ce petit depuis l’instant où il avait vu le jour. Pendant les neuf ans qui s’étaient écoulés entre sa naissance et aujourd’hui, mon double rôle auprès de lui en tant que tante et en tant que guide m’avait offert autant de joie que mes relations les plus abouties. La totale confiance qu’il avait en moi, et qui émanait en cet instant de son visage séraphique, avait ensuite renforcé ma résolution de le maintenir en sécurité et de lui offrir un maximum de chances. Et si, pour y parvenir, il me fallait m’abaisser à la servitude et au mensonge, eh bien, il en serait ainsi. 
— Voilà comment, reprit Hamish sur le même ton solennel, sans plus de famille à Édimbourg, nous avons entrepris le voyage jusqu’ici pour retrouver notre petit-cousin et sa propre famille. Et c’est au cours de ce voyage que, surgissant de nulle part, une bande de renégats nous a encerclés avant de nous attaquer ! Notre attelage était un bel attelage et contenait toutes nos affaires. Ils ont tout pris. Quand James a essayé de plaider pour que nous soient laissés les objets que nous tenions de notre famille, nous lui avons demandé de se taire. Ces traîtres ne valaient pas qu’il mît sa vie en danger. Hélas, James n’a pas voulu écouter. Loyal il était, loyal il est resté. Jusqu’à la mort. 
James. Le prénom du père de Hamish…  Choix étrange, peut-être, pour un conducteur d’attelage n’ayant jamais existé. Mais mon neveu n’entretenait pas avec son père un lien très fort et je le savais depuis longtemps. 
— Je n’ai jamais entendu parler de choses pareilles, déclara alors Katriona sur un ton où l’incrédulité l’emportait nettement sur l’empathie. Qui sont ces bandits vêtus de noir ? Je n’avais même pas idée que de telles gens puissent exister. 
Son scepticisme assumé réveilla le petit démon qui, malgré mes efforts pour le réduire au silence pendant des années, ne m’avait jamais vraiment quittée et continuait de me pousser à prendre le contre-pied des situations qui m’agaçaient ou ne me convenaient pas. En l’occurrence, le fait que Katriona ait immédiatement mis en doute la sincérité de Hamish me fâchait beaucoup même si — je devais bien le reconnaître —  elle avait toutes les raisons de le faire. En une demi-seconde, je fus envahie par l’envie irrésistible de soutenir la version des faits que venait de livrer mon neveu, et de réduire ainsi Katriona au silence. 
— Moi non plus, je n’avais pas idée que de telles gens puissent exister, déclarai-je donc tout de go. À tel point que nous avons d’abord pris ces cavaliers pour une apparition. Une peur étrange s’est emparée de nous, comme si nous avions mystérieusement plongé dans quelque page de l’insondable histoire d’un passé révolu. Nous nous trouvions sur un territoire qui ne nous était pas familier mais dont nous attendions tout. Aussi ne parvenions-nous pas à réaliser ce qui nous arrivait. Dans un endroit aussi idyllique, comment pouvait-on se faire dépouiller de manière aussi agressive ? Lorsque les mécréants nous ont priés de quitter notre attelage et de partir, je vous avoue m’être sentie très soulagée qu’ils nous laissent la vie sauve. J’avais âprement négocié avec eux, leur abandonnant toutes nos possessions, dont mes bijoux qui, pour la plupart, avaient appartenu à notre chère mère, décédée il y a quelques années, nos chevaux et nos biens en échange de notre liberté. Bien sûr, je n’ignorais pas que cela allait nous obliger à errer des jours durant sur les routes sans pouvoir nous abriter ni compter sur l’assistance de personne. De son côté, James était tellement inquiet pour nous qui devrions poursuivre dans de telles conditions qu’il a commencé à argumenter et refusé de se rendre. 
Je m’interrompis, presque emportée par l’émotion que me suscitait mon propre récit. 
— Sa fin fut brutale, repris-je après un instant, mais Hamish et moi fûmes donc autorisés à nous sauver très vite. Pour le cas où nos agresseurs se seraient tout à coup avisés de nous rattraper, nous nous sommes immédiatement cachés dans la déclivité d’une petite colline et y sommes restés jusqu’à leur départ. 
— Si j’avais alors eu ce couteau en main, ponctua Hamish en serrant celui de Lachlan dans ses doigts, je me serais lancé à leur poursuite. 
Le récit que je venais de faire de notre calvaire avait déclenché chez Christie une folle inquiétude que je lisais dans ses yeux. L’expression de Lachlan, en revanche, était fort différente et son regard ne cessait de passer de moi à Hamish puis de Hamish à moi. Sauf erreur de ma part, il semblait même légèrement amusé et, en tout cas, beaucoup plus détendu que ce à quoi l’on pouvait s’attendre de la part d’un soldat venant d’apprendre une nouvelle de cette gravité. En cet instant même, en effet, des êtres malfaisants étaient censés se trouver disséminés dans les parages, risquant de mettre sa troupe et les trois femmes qu’il escortait en grand danger. Certes, je n’avais aucun moyen de savoir si Lachlan nous avait percés à jour, mais je l’en soupçonnais néanmoins. Peut-être qu’en tant que soldat chevronné et né sur ces terres il savait qu’aucun bandit vêtu de noir ne sévissait dans les parages pour y semer le chaos. Car si cela avait été le cas, il l’aurait immanquablement appris. Plus encore, peut-être avait-il tué ce genre d’êtres en personne à l’époque où ceux-ci rôdaient dans les Highlands. À moins que son père ne lui en ait fait lui-même le récit après avoir éliminé les scélérats un par un de ses mains alors que Lachlan était encore un enfant de l’âge de Hamish. 
Quoi qu’il en fût, si Lachlan soupçonna quelque chose, il ne tenta à aucun moment de le faire savoir, se contentant de reporter son attention sur son bock de bière avant d’en avaler une grande gorgée. Cette attitude intelligente éveilla en moi une profonde reconnaissance. Dès cet instant, je décidai que j’aimais bien cet homme et que, si je pouvais un jour le remercier de son geste, je n’hésiterais pas. 
Ce fut alors que je réalisai que Hamish portait à présent un sac dans sa main droite, celle qui n’était pas occupée par le couteau de Lachlan, qu’il tenait à présent dans sa seule main gauche. Un petit sac bleu confectionné dans la même matière que la robe de Christie. 
Mon sang ne fit qu’un tour. Non…  Hamish n’avait pas osé ! Il n’avait pas dérobé le sac de Christie ! Cela dit, je savais que la question contenait la réponse tant mon neveu excellait à ce genre d’exercice…  Oh ! bien sûr, notre situation presque désespérée aurait pu à elle seule justifier un tel larcin, mais nous avions trop joué avec le feu depuis des années et je ne voulais plus de cela ! D’autant que, en prenant cette lady pour cible alors qu’elle était entourée de gardes du corps plus forts les uns que les autres, Hamish avait effectué le plus mauvais choix de toute l’histoire du vol depuis la nuit des temps. 
Ce fut alors qu’il prit la parole avec une politesse exquise : 
— Milady, votre sac…  Vous l’avez laissé tomber…  Je ne voudrais pas que vous soyez privée de ce qu’il contient ! 
D’un air confus, Christie glissa la main dans la poche de sa cape, maintenant vide, où elle avait rangé son petit sac en entrant dans la taverne. Elle la tendit ensuite vers celle de l’enfant qui lui présentait l’accessoire. 
— Merci. Quel adorable petit garçon tu fais…  
Mon cœur se révolta en entendant ces mots tandis que, de son côté, Christie les accompagnait d’un regard intense à sa sœur. 
— Knox voudrait sûrement connaître la terrible épreuve que traversent nos deux amis, dit-elle. Et l’apprendre de la bouche même de ceux qui ont été à la fois témoins et victimes des agissements de cette bande de malfrats. 
Pendant quelques secondes, Ailie considéra la proposition de sa sœur, avant de poser sur moi un regard pensif, tandis que, de mon côté, je m’interrogeais sur le fruit de sa réflexion. 
— D’accord, répondit-elle enfin, à ma grande surprise. Vous allez venir avec nous. 
Depuis son entrée dans la taverne, c’était la première fois qu’Ailie prenait la parole et j’appréciai autant la douceur de sa voix que ses inflexions sûres et calmes. Celles d’une femme habituée à ce
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